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Herbert George Wells
Écrivain anglais



    
    
    
      	
        Né en 1866 dans le Kent (États-Unis) 
      

      	
        Décédé en 1946 à Londres
      

      	
        Quelques-unes de ses œuvres :
        	
            La Machine à explorer le temps (1895), roman
          
	
            L’Île du docteur Moreau (1896), roman
          
	
            La Guerre des mondes (1897), roman
          



      

    



    Herbert George Wells (1866-1946) est un écrivain britannique. D’origine modeste, il grandit dans le Kent, puis exerce diverses activités avant d’entreprendre des études de biologie. Il s’essaie à l’écriture et publie des essais scientifiques, des nouvelles puis des romans de science-fiction tels que La Machine à explorer le temps (1895), L’Île du docteur Moreau (1896), L'Homme invisible (1897) ou La Guerre des mondes (1897).

    Successeur de Jules Verne, Wells est considéré comme l’un des fondateurs de la science-fiction moderne, alliant l’imaginaire et l’anticipation scientifique. Il introduit dans ses romans les principaux ingrédients du genre avec des voyages dans le temps ou dans l’espace qui deviennent des prétextes à une critique de la société anglaise de son temps.

  
La Guerre des mondes
Quand les extraterrestres envahissent la Terre…



    
    
    
      	
        Genre : roman de science-fiction
      

      	
        Édition de référence : La Guerre des mondes, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 2005. 
      

      	
        1re édition : 1897
      

      	
        Thématiques : extraterrestres, surnaturel, invasion, guerre, fuite, peur
      

    



    La Guerre des mondes parait en 1897 et devient l’un des romans les plus connus de Wells. Il relate l’invasion de la Terre par les Martiens à travers le récit d’un narrateur immergé au cœur des évènements. Inspiré du choc des cultures et des agissements des Européens lors de la conquête du Nouveau Monde, il s’agit d’un des premiers ouvrages mettant en scène une confrontation entre extraterrestres et humains. Le roman donne alors naissance à une véritable mythologie de l’autre dans la science-fiction. Il est également le prétexte à une réflexion d’ordre moral sur l’être humain.

  
RÉSUMÉ



    
    LA « CHOSE »



      
      Nous sommes à la fin du XIXe siècle. Les hommes n’imaginent pas encore, à cette époque, qu’il puisse exister dans l’univers des êtres à l’intelligence supérieure. Pourtant, sur Mars, des êtres vivants sont menacés par le refroidissement de leur astre. En 1894, des astronomes observent, en provenance de la planète rouge, des jaillissements lumineux semblables à des projectiles. Bientôt, un météore s’écrase à côté de Woking, dans le Surrey. Pendant que la foule se presse autour de la « Chose », celle-ci se met à bouger : un extraterrestre s’extrait laborieusement du mystérieux cylindre. Les habitants de Woking ne tarderont pas à découvrir qu’il ne vient pas en ami...

      Le vendredi, des hommes s’approchent du cylindre avec un drapeau blanc en signe de paix, mais un rayon lumineux surgi du refuge des Martiens les carbonise instantanément : c’est le rayon ardent, qui détruit la lande, semant la panique parmi la foule. Le narrateur parvient à s’échapper et, hagard, regagne sa maison. Le reste du monde, indifférent, suit son cours : il ne sait encore rien du danger qu’il court.

    

    L'INVASION



      
      Alors que les premières forces militaires se dirigent vers le cylindre, un second cylindre s’échoue sur Terre. Le lendemain, l’armée se déploie alors autour des deux mystérieux projectiles, mais, à nouveau, les Martiens répliquent en utilisant le rayon ardent, qui dévaste les alentours de Woking. Les créatures sont à présent sorties de leur trou et d’autres cylindres atterrissent encore. Le narrateur emmène sa femme à Leatherhead, afin de la mettre à l’abri. Sur le chemin du retour, il voit pour la première fois des tripodes mécaniques gigantesques qui parcourent les landes et détruisent tout sur leur passage. Se réfugiant chez lui, il contemple de sa fenêtre les Martiens affairés et aperçoit un soldat errant qu’il invite à entrer. Cet artilleur lui raconte la débâcle de son régiment, décimé par le rayon. Il le reverra, quelque temps plus tard, à Putney.

      Le dimanche, le soldat parvient à convaincre le narrateur de le suivre à Londres plutôt que de se risquer à aller chercher sa femme. Sur la route, ils croisent une foule de fugitifs et de soldats. Alors qu’ils sont parvenus à Shepperton, cinq tripodes apparaissent à l’horizon et suscitent la panique sur les rives de la Tamise, mais un obus atteint le plus proche d’entre eux, le faisant s’écrouler dans l’eau. Furieux, les Martiens anéantissent la foule avec leur rayon. Lorsque les envahisseurs s’éloignent enfin, le narrateur, ayant échappé de justesse à la mort, se met en route vers Londres. Il rencontre un vicaire en plein délire, qui voit dans les envahisseurs les envoyés d’un Dieu en colère. 

      Le frère du narrateur, quant à lui, vit à Londres, où il fait ses études. Là-bas, la nouvelle de l’arrivée du premier cylindre n’a été connue que le samedi, et il a fallu attendre le dimanche pour que la rumeur de la catastrophe parvienne enfin jusqu’à la capitale. Dans la nuit, les fugitifs venus du Sud affluent, semant la panique.

    

    LA BATAILLE



      
      Les combats font rage entre les Martiens, bien organisés désormais, et l’armée humaine, impuissante. De plus en plus nombreux, les tripodes disposent d’une nouvelle arme : ils répandent une épaisse fumée noire, gaz mortel qui, lorsqu’il se propage aux abords de Londres à l’aube du lundi, provoque la fuite de la population, celle-ci constituant dès lors une cible privilégiée pour les Martiens. Mais ceux-ci ne cherchent pas à la décimer davantage, et préfèrent s’affairer à Londres. 

      Le frère du narrateur trouve un vélo et parvient à devancer la foule. Il envisage de rejoindre Harwich, sur la côte Est, afin de quitter le pays. En chemin, il sauve deux femmes en détresse, avec lesquelles il poursuit sa route. Tous trois parviennent sur la côte le mercredi, et montent à bord d’un bateau. Des Martiens tentent d’arrêter les embarcations. Avant de sombrer, un des cuirassés présents parvient à détruire deux tripodes. Le petit bateau des fuyards, quant à lui, continue sa route vers la Belgique.

      Le lundi, le vicaire et le narrateur, toujours désireux de retrouver sa femme, quittent la maison où ils s’étaient cachés de la fumée noire. Ils ne rencontrent que des paysages de désolation. À Sheen, ils s’arrêtent dans une habitation. Lorsqu’un cylindre s’écrase dans les environs, cela attire les Martiens, condamnant les deux hommes à rester cachés. Terrifiés, ils parviennent toutefois à observer à l’œuvre les envahisseurs et leurs prodigieuses machines. Les relations entre le vicaire et le narrateur s’enveniment en raison des jérémiades égoïstes et de la rigidité d’esprit de l’homme d’Église.

    

    LA FIN DU VICAIRE



      
      Il apparait bientôt que les Martiens capturent des humains pour se nourrir de leur sang. Le cinquième jour, les créatures désertent le cratère, n’y laissant qu’une machine de combat, ce qui empêche les captifs de quitter la maison. Le vicaire n’ayant aucun scrupule à s’approprier leurs quelques vivres, le conflit qui les oppose s’intensifie. Le huitième jour, devenu fou, l’homme d’Église tente de sortir de l’abri. Mis en danger, le narrateur l’assomme. Mais le raffut attire malgré tout l’attention d’un Martien, qui s’empare du corps du vicaire. Le narrateur, quant à lui, parvient à se cacher et, le quinzième jour, n’entendant que le silence, sort de sa cachette. Il découvre un paysage de ruines lugubres recouvert d’herbe rouge, une plante amenée par les envahisseurs. 

      La folie guette le narrateur qui, à la recherche de nourriture, reprend sa route jusqu’à Putney sans rencontrer personne, jusqu’à ce qu’il retrouve l’artilleur perdu de vue à Shepperton. Ce dernier lui expose ses théories douteuses sur l’avenir de l’humanité : selon lui, elle doit s’organiser pour vivre cachée dans les égouts. D’abord admiratif et soulagé, le narrateur s’aperçoit au bout de quelques jours en sa compagnie de la vanité de ses idées et de son manque de courage. 

    

    LA VICTOIRE DES HUMAINS



      
      Le narrateur s’enfonce alors au cœur de Londres, vide et détruite. Il y trouve des tripodes immobiles, des machines renversées et une cinquantaine de Martiens morts, tués par les bactéries humaines, contre lesquelles ils n’étaient pas immunisés. Éperdu de joie, le narrateur, en plein délire, remercie Dieu, alors que la nouvelle se répand par télégraphe dans le monde entier. Il est recueilli au bout de trois jours par une famille qui lui apprend la destruction de Leatherhead. Alors que Londres se repeuple, il retourne à Woking, convaincu de la mort de sa femme. Parvenu chez lui, il la retrouve pourtant bien en vie.

      Le narrateur raconte en guise d’épilogue les études entreprises par les scientifiques sur les Martiens et leurs technologies. Il souligne également l’évolution de la pensée humaine depuis les évènements, relativisant sa place dans l’univers.

    

  
ÉTUDE DES PERSONNAGES



    
    LE NARRATEUR 



      
      Le narrateur et héros de l’histoire est un journaliste habitant Woking, dans la campagne au sud de Londres, en compagnie de sa femme. Le lecteur dispose de très peu d’informations sur lui. Il incarne un témoin anonyme représentatif de l’humanité pendant l’invasion. Plus précisément, il symbolise l’homme cultivé et raisonnable qui n’échappe pas pour autant au délire devant la destruction de son monde, ni aux actes extrêmes qui en découlent. Ainsi, le protagoniste est volontairement nuancé : pour assurer sa survie, il n’hésite pas à tuer le vicaire, mais il est également prêt à prendre des risques pour retrouver sa femme.

      Wells n’a nullement voulu ériger ce narrateur en personnage héroïque, mais plutôt en proposer une vision réaliste de manière à rendre le récit vraisemblable. Ainsi, le choix de ce type de narrateur permet au lecteur de s’immerger dans les évènements et de s’identifier à ce conteur.

    

    L’ARTILLEUR 



      
      L’artilleur, également anonyme, représente le corps de l’armée. Lorsque le narrateur le rencontre, c’est un personnage stéréotypé, entièrement tourné vers son devoir : il désire rejoindre ses camarades afin de reprendre la bataille contre l’envahisseur. Il représente l’efficacité et la résistance de l’humanité, et agit en conformité avec sa fonction dans la société.

      La seconde rencontre apporte pourtant des nuances au personnage : lorsque le narrateur retrouve

      
    

    LE VICAIRE 



      
      
      
    

    LES MARTIENS 
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